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PERSONNAGES.  Acteurs. 

LE  MARGRAVE,  petit  prince  d'Allemagne.  M.  Perrin. 

OLIVIER,  page  dii  Margrave W\  Mariette. 

BUZEMANN ,  jardinier  d'un  des  châteaux  du 

Margrave. M.  Potier. 

GERTRUDE  ,  femme  de  Buzeiuaun.     .    .    .  ^V^\FlorvaL 

LISBETH  ,  fille  de  Buzemaun  ei  de  Gertrude.  M"*.  Jglaé. 

PETERS  ,  amant  de  Lisbelh M.  Paul. 

WALTER,  greffier  du  village ^l.  David. 

Un  Garçon  jardinier M.  Briol. 

Un  Garçon  Tailleur M.  Moujlet. 

Un  Piqueur M.  Lussan. 

Piqueurs ,  Valets,  Suite  du  Margrave. 

Garçons  jardiniers ,  Villageois  ,  Villageoises. 


La  scène  se  passe  dans  un  village  d'une  princi- 
pauté d'AlltuLugne. 


IHPRIltEAlE    DE    HOCZQU. 


LA   CHASSE, 

VAUBEVILLE  EN  UN  ACTE. 


Le  Théâtre  représente  l'intérieur  de  la  maison  de  Bu- 
zemann  ;  à  droite  et  à  gauche  ^  une  table  ^  un  grand  fau- 
teuil ,  un  buffet  j  surmonté  d'un  vaissellier  bien  garni  ;  au 
fond ^  une  grande  porte  et  deux  jenètres  laissant  voir  d'un 
coté  ^  wi  jardin  bien  cultivé  ^  de  l' autre  j  une  cour  entourée 
de  petits  bdtiniens  d'exploitation  j  tels  qu'un  colombier  ^  un 
poulailler  j  l'entrée  d'une  écurie  j  etc.  ;  tout-à-fait  au  fond ^ 
on  aperçoit  le  village  et  la  campagne  j  à  travers  une  porte 
charretière  qui  ferme  la  basse-cour. 


SCENE  PREMIERE. 

GERTRUDE ,  seule. 

(  Elle  est  auprès  d'une  table  j  occupée  à  repasser  un  jabot 
et  des  manchettes  de  grande  dimension',  à  coté  d'elle ^  une 
tête  à  perruque  J  portant  une  perruque  énorme  bien  poudrée, 
une  boîte  à  poudre  à  soujjlet,  un  fourneau  chargé  de  fers  à 
repasser^  etc.  ) 

J'vous  demande  nn  peu  c'qu'il  a  aujourd'hui  not'  homme  , 
pour  mettre  not'  maison  sens  dessus  dessous^  et  m'tant  re- 
commander de  \y  préparer  son  jabot,  ses  manchettes,  et  sur- 
tout sa  perruque  ?  ah  !  qu'y  faut  d'patience  à  une  pauvre  femme 
pour  obéir  queuque  fois  par  hasard  à  un  homme  comme  ça  ! .. 
heureusement  que  les  voilà  finis  les  apprêts  de  c'te  grande  toi- 
lette ,  et  quand  j'aurai  donné  un  p'tit  œil  de  poudre  à  la  per- 
ruque,  ça  s'ra  parfait,  (^finissant de  repasser). 

Air  :  Vaudeville  di  l'Avare. 

Vlà  le  jabot  et  les  manclietfes  , 
Comme  c'est  frais,  quelle  blancheur! 
Jamais  Tmarguiller  «tans  nos  fûtes 
Ne  fut  pb)s  bcan  ,  sur  mon  honneur  î 
Mais  (ant  ronv'nir  que  j'su'S  bien  bête, 
Quel  soin  ridicule  est  le  mien... 

(  tout  en  frisant  et  poudrant  la  perruque  ). 

D'friser  nn'  perruque  aussi  bien, 
Pour  un  homme  qui  n'a  pas  d'tête. 
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y  semtle  qu'aile  ly  a  tout-à-fait  tournée  depuis  son  voyage 
cle  Paris...  y  dit  maintenant  qu'il  n'est  plus  fait  pour  végéter 
dans  les  plates- bandes  de  son  jardin...  qu'y  veut  èlre  queuque 
chose...  comme  s  il  n'était  pas  tout  ce  que  peut  être  un  jar- 
dinier... mais  silence,  v'ià  not'  fille  Lisbeth;  y  n'faut  pas  dire 
du  mal  des  pères  d  vani  les  enfans. 

SCÈINE   II. 
LISBETH,  GERTRUDE. 

LISBETH. 

Ab  !  ma  mère ,  j'ai  ben  du  chagrin  ! 

GERTrUDE.  / 

Queuque  t'as  donc ,  mon  enfant  ? 

LISBETH. 

yous  savez  ben  qu'Peters  et  moi  nous  nous  aimons  ? 

GERTRl'nE, 

Certainement,  et  j'approuve  c'i'araour-là. 

LISBETH. 

Eh  !  ben  ,  mon  père  n'veut  plus  d'Peters  pour  mon  mari. 

GïïRTRUDE. 

Y  n'en  veut  plus  !  et  pourquoi  ra  ? 

li,;beth. 

Y  dit  qu'il  n'est  pas  assez  huppé ,  et  qu'y  veut  rafaire  épouser 
qneuquezun  d'pu  relevé  (jue  Peters. 

GERTRIDE. 

En  v'ià  ben  d'un  autre  à  présent...  et  qu'est-ce  qu'y  veut 
doncd'uiieux? 

LISBETH. 

Oui ,  jVous  idcmande,  qu'est-c'  qui  veut  d'mieux? 

GLRTRUDE. 

Le  fils  d'un  bon  vigneron. 

LISBETH. 

Et  le  filleul  de  M.  Walter,  le  greffier,  1'  plus  brave  homme 
du  village;  Peters  est  tout  ce  qui  me  faut,  il  est  complaisant , 
il  chante  comme  un  rossignol...  et  puis ,  y  fait  tout  ce  que  je 
veux. 

GERTRUDE, 

C'est  un  trésor  qu'un  homme  comme  ra;  mais  Buzemann 
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sait -il  c'qu il  faut  pour  faire  un  bort  mari?...  le  sait-y?... 
mais  sois  tranquille,  mon  enfant,  s'il  est  ton  père,  ce  que 
dieu  merci  je  n'iy  contestons  pas ,  moi ,  je  sis  ta  mère  ,  et  tu 
épouseras  Pelers...  je  l'ai  mis  là! 

SCÈNE  III. 

LISBETH,  GERTRUDE,  PETERS. 

PETERS ,  qui  a  eiîtendu  la  dernière  phrase  ,  en  accourant. 
Merci ,  madame  Gertrude  ,  c'ie  promesse-là  me  rend  à  la 
vie. 

LiSKETH  ,  avec  joie. 
Ah!  c'est  toi,  Peters? 

PETERS  j  avec  tristesse. 
Ah  !  ma  chère  Lisbeth  !...  ah  ! 

GERTRUDE. 

Eh  !  ben ,  qu'est-ce  qu't'as ,  mon  garçon  ?  conte-moi  ra? 

PETERS. 

J'venais  ici ,  comme  d'coutume  ,  porter  un  bouquet  à  Lis- 
beth... (Donnant  le  bouquet),  tiens,  le  voici. 

LISBETH. 

L'v'là  à  sa  place  accoutumée. 

PETERS. 

Sur  ton  cœur.  J'rencontre  le  père  Buzeraann  qui  m' de- 
mande où  je  vas  comme  ra  ?  j'iy  dis  que  j'allais  vous  voir  ,  là- 
d'ssus  y  m' repond  .•  n'te  de'range  pas,  ma  fille  n'est  pas  pour 
toi,  et  j'te  défends  d'reparaître  à  la  maison,  là-d'ssus  j'ons  pris 
mes  jambes  à  mon  cou  pour  v'nir  encore  plus  vite. 

LISBETH. 

Là ,  ma  mère ,  vous  l'voyez  ?  il  l'a  fait  comme  il  l'a  dit  î 
sommes-nous  assez  malheureux  ! 

PETERS. 

Ah!  oui ,  oui ,  nous  l'sommesî  ma  chère  Lisbeth. 

LISBETH  j  soupirant. 
Ah! 

GERTRUDE. 
Soyez  tranquilles  ,  mes  enfans  ,...  et  toi ,  mon  pauvre  gar- 
ron  ,  puisqu'elle  t'aime ,   faudra  ben  qu'son  père  consente  à 
votre  mariage;  un  père  est  toujours  père... 

PETERS. 

Pas  toujours  ,  madame  Gertrude. 
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GERTRUDE. 

Maïs  n'perdons  pas  d'temps  j  faut  d'abord  savoir  c'que  net' 
homme  a  dans  la  tète  ,  et  puis  trouver  queuque  bon  moyen 
pour  le  contre-carrer.  / 

LISBETH . 

Ça  n'vouss'ra  pas  difficile  ,  ma  mère  ,  et  puis  j'crois  que  j'en 
ai  trouvé  un. 

GERTRUDE. 

Marazelle,  c'n'est  pas  aux  enfans  à  contre-carrer  leur  père. . . 
mais' voyons  c'moyen? 

LISBETH. 

Comme  monseigneur  le  Margrave  ,  qui  est  au  château 
d'puis  queuques  jours,  doit  venir  ici  aujourd'hui ,  j'ai  envie  de 
l'intéresser  pourPeters... 

GERTRUDE. 

Comment,  monseigneur  doit  venir  ici  ?  cheux  nous? 

LISBETH. 

Oui ,  ma  mère  ,  cheux  nous. 

GERTRUDE. 


Aujourd'hui  ? 

C'matin. 

Et  pourquoi  faire  ? 

Dame,  j'ne  sais  pas. 


LISBETH. 

GERTRUDE. 

LISBETH. 


GERTRUDE. 

Voyez-vous  ça....  y  n'm'en  a  rien  dit v'ià  donc   l'mot 

de  celte  toilette  à  fracas?...  y  conspire  queuque  nouvelle  sot- 
tise ,  c'est  sûr  ! 

Air:  Il  me  fera  quitter  l'Empire. 

Depuis  queuque  temps  y  se  démène. 
Il  va ,  vjeut ,  court  à  faire  peur  , 
Il  fait  les  beaux  bras,  se  promène, 
En  s'doniiaut  des  airs  de  hauteurs. 
Il  parle  d'graudeur ,  de  puissance. 
Il  est  d'vcuu  fier,  orgueilleux... 
Not'  homme  serait-il  eu  démence?.. 

LISBETH. 
Ma  mère  ,  il  est  ambitieux. 

GERTRUDE. 

Ambitieux!.,  quoique  c'est  que  c'te  maladie-là? 
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LISBETH. 

J'ne  sais  pas  ,  c'est  mon  père  qui  dit  qu'il  est  comme  ça. 

GERTRUDE  ,  intriguée. 
Jarnigoi  !  je  découvrirons  c'que  r.a  veut  dire  ! 

PETERS. 

Mais  en  attendant ,  comme  dit  Lisbelh  ,  puisque  monsei- 
gneur vient ,  y  faut  l'intéresser  pour  moi...  et  certainement , 
je  sis  assez  intéressant..  [A  Lisheili  ).  Mais,  est-ce  que  tu 
oseras  parler  comme  ça  à  monseigneur  le  Margrave  ? 

LISBETH. 

Tiens ,  pourquoi  pas  ?  on  dit  qu'il  est  généreux ,  obligeant 
pour  les  jeunes  filles...  j'ne  l'ai  vu  qu'un  p'tit  moment ,  et  y 
m'a  semblé  ben  aimable  ! 

GERTRUDE. 

Ah  !  tu  l'as  vu  ? 

LISBETH. 

Il  n'est  pas  fier...  non  ,  pas  fier!.,  car  il  m'a  baisé  la  main  , 
comme  à  une  grande  dame  de  la  ville... 

GERTRODE. 

Il  t'a  baisé  la  main  ? 

LISBETH. 

Oui...  ici ,  j'ie  verrai  tout  à  mon  aise  ,  et  s'ion  roccasion  j' 
me  risquerai. 

Air:  Des  Maris  ont  tort. 

Il  pourra  décider  mon  père 
En  faveur  de  mon  prétendu; 
C'est  un  p'tit  service,  j'espère, 
C^ue  l'duc  m'aura  bientôt  rendu. 
On  dit  que  dans  chaque  famille. 
Il  aime  à  porter  le  bouheur... 
Pour  n'pas  rester  plus  longtemps  filU, 
J'vas  m'adresser  à  monseigneur. 

XJu'en  dis-tu ,  Peters? 

PETERS  ,  se  grattant  l'oreille. 
Mais  dame  ,  j'dis  que... 

GERTRUDE. 

Moi ,  j'dis  que  j'ne  me  soucie  guère  d'méler  monseigneur 
dans  c'qui  me  regarde. 

LISUETH. 

Pourquoi  ? 

GERTRUDE ,  hochant  la  tête. 
Pourquoi!  pourquoi...  suffit,  j'm'enteuds. 
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PETERS. 

Mais  puisqu'on  dit  qu'il  est  si  obligeant ,  si  nous  n'trouvons 
pas  mieux  ,  faudra  ]y  donner  la  préfëronca. 

GEKThCDE. 

Nous  varrons  c.a.  (  Prenant  la  main  de  Lisheih  et  celle  de 
Teters  ) . 

Air  :  Mai^delinette. 

Mes  eijfans,  n'a^'cz  |)as  de  cra'nte, 
Quand  j'sis  là  pour  vous  prdéger, 
De  c'petit  momeut  de  contraiute, 
-j.    J'saurai  ben  vous  dédomaiager. 
{A  Peters  ).  Puisque  son  père  te  rejette , 
A  sou  ordre  u'résiste  pas  , 
Tu  s' ras  sou  époux  ,  je  rrépcte , 
J'veux  que  tu  l'sois  et  tu  l'seras  ! 

PETERS  ET    LISBETH. 

Nous  n'devons  plus  avoir  de  crainte. 

Ma»       ... 

'P    >  mère  va  nous  protéger  j 

De  c'petit  moment  de  contrainte,     ' 
Eir  saura  nous  dédommager, 

GERTRUDE. 

Mes  enfaus,  n'ayez  plus  de  crainte, 
Quand  j'.sis  là  pour  vous  prtitéger, 
Dec'pefit  moment  de  contrainte, 
J'saurai  Lea  vous  dédommager. 

PETERS. 

Ben  obligé...  ah  !  qu'vous  ra'rendez  heureux  !  voulez-vous 
ben  permettre?.. 

(//  ouvre  les  bras  devant  elle,  et  veut  embrasser  Lishetli). 
GERTRUDE  ,  l'arrêtant. 

Oh!  n  faut  pas  passer  comme  ça  d'un  extrême  à  l'autre. 
Mais  j'entends  ton  père  I  laissez-moi  seule  avec  lui.  (  yi 
Lisheth  ).  Vous^  mamzelle,  rentrez  dans  vol'  chambre.  (  A 
Peters  ).  Et  toi ,  va-t-cu  d'ce  côté. 

PETERS. 

J'vas  trouver  mon  parrain  Walter ,  et  ly  tout  raconter. 

(  On  reprend  le  morceau  d'ensemble  sur  l'air  Magdeli- 
nette  j  ils  sortent  chacun  d'un  coté  au  moment  où  Buzemann 
parait  au  fond), 

SCÈNE   IV. 
BUZEMANN ,   GERTRUDE ,  puis  un  Garron  Jardinier. 
(  La  mise  et  la  tournure  de  Buzemann  doivent  être  gro' 
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tesques  et  bouffonnes ,  par  l'importance  qu'il  chercïie  à  se 
donner.  Il  entre  tenant  à  la  main  un  raieau  et  un  arrosoir 
qu'il  jetie  avec  mépris  ). 

BUZEniANN. 
Plus  d'jardinage. 

GËRTRUDE  ,  allant  à  lui. 
Noi'  homme... 

BUZEMANM  ,  parcourant  la  scène. 
<5ueubeau  jour!  (  S'arretant).  Allons,  vite,  dépêchons, 
songeons  à  uia  toilette  ,  n'y  a  pas  d'temps  à  perdre. 

GKRTRUDE. 

J  voudrais  ben  vous  parler. 

BUZEIVTANN. 

N'allez-vous  pas  ,  un  jour  comme  aujourd'hui ,  m'e'tourdir 
par  votre  caquet  ?..  un  jour  où  c'que  j'attends  monseigneur?.. 
un  jour  où  c'que  j'ai  besoin  de  toute  la  fraîcheur  de  mesidée^?.. 
un  jour  où  c'que... 

GERTRUDE. 

Un  jour  où  c'que  ?..  un  jour  où  c'que  ?.. 

BUZEMAKN. 
Air  :  P/enons  d'abord  l'air  bien  méchant. 
Monseigneur  est  de  aies  amis, 
Il  l'a  Hit,  j'en  ai  ras-surancej 
Sur  les  notables  du  f)avs, 
11  m'acrorde  la  })réiVreiiCe. 
De  l'cgayer,  quand  il  parait, 
J'ai  le  talent .  tout  liaut  j'peux  l'dire 
Car,  raoiiSei},'neiir,  chacun  le  sait, 
ISe  peut  me  regarder  saus  lire. 

El  faire  rire  monseigneur,  ra  peut  mener  loin...  et  puis 
c  est  très-flatteur  !  ^       * 

LE  GARÇON  ^KKmmEK  ,  qui  a  paru  au  fond  dans  le  jardin, 
accourant  en  colère. 
Morguène  î 

EUZEMANN. 

A  l'autre  maintenant!  eh!  ben  ,  qu'as-tu  donc,  Thomcs? 

LE     GARÇON. 

C'que  j'avons    not'  bourgeois  ?  ce  sont  ces  maudits  Lèvres 
ûla  garenne  du  château... 

BCZEMANN. 
Eh!  ben  ,  ces  lièvres?.. 

La  Chasse. 
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LE    GARÇON. 

Y  z'ont  pénétré  clans  not'  jardin^  dans  not'  verger  el  ont  fait 
un  dégât  épouvtintable  ! 

BUZEMANN ,  auec  importance. 

Ces  lièvres-là  jouent  de  leur  reste...  j'ai  porté  plainte 
contre  eux...  monseigneur  va  venir...  et  j'espère  qu'il  fra 
lever  ben  autre  chose  que  des  lièvres  !..  y  m'a  dit...  y  m'a 
promis...  enfin  ,  suffit  !  j'ai  en  tête  un  projet  superbe ,  à  quoi 
que  le  jour  d'aujourd'hui  peut  donner  une  fîère  tournure./, 
mais  ne  m'cassez  pas  la  léle...  allez  vous-en  et  laissez-moi  à 
mes  grandes  affaires.  {Rappelant  le  garçon  jardinier  ).  Ah  ! 
dis  donc  !  j'oubliais,  faut  passer  chez  Ttailleur  pour  ly  dire  d' 
m'apportcr  d'suite  mon  habit  neuf,  et  chez  l'cordonnier  pour 
avoir  mes  souliers  à  boucles 3  mais  comme  c'est  l'garron  du 
tailleur  qu'est  en  même  temps  cordonnier ,  ra  n'fra  qu'une 
course.  (  Le  garçon  jardinier  sort). 

GERTRUDE  ,  suivant  les  moiwemens  de  Biizemann. 

Décidément ,  sa  tête  a  déménagée  ,  oh  1  comme  j'vas  ly 
parler.  ^ 

SCEÎSE  V. 

BUZEMANN,  GERTRUDE. 

BUZEMANN. 

Quoique  ra ,  c'est  ben  désagréable...  ces  maudits  lièvres 
font  un  dégât...  faut  qui  soient  sorciers...  j'ai  beau  tendre  des 
pièges...  j'crois  qui  s'uioquent  de  moi. 

GERinUDE. 

Y  font  comm'  ben  du  monde. 

Bl  ZF.3I  VNN, 

Madame  Gertrude ,  vous  oubliez  le  respect...  mais  pa- 
tience. 

GERTRUDE,  commençant  à  se  mettre  en  colère. 
C'est  vrai,  quTaut  eu  avoir  beaucoup... 

BIZEIVIANN. 

Heureusement  qu'la  visite  de  monseigneur  va  fermer  la 
bouche  à  certaine  personne  qui  s'en  sert... 

CF.KTRUDE, 

Pour  vous  ûiire  apercevoir  d'vos  sottises.  J'voudrais  ben  sa- 
voir pourquoi  monseigneur  vient  ici  ? 

Bl  ZEMAiNN. 

Ah  '.  vous  voudriez  savoir  ?. . 
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GERTRTJDE. 

Oui ,  je  voudrais  savoir?  parlerez-vous  ?  voyons. 

BUZEMANN. 

Oui ,  si  vous  voulez  vous  taire?  (  à  part  ).  Voilà  une  con- 
dition qui  va  fièrement  refroidir  sa  curiosité. 

GERTRUDE  ,  se  croisaiit  les  hras  avec  impatience. 
J'vous  e'coute  ,  noi'  homme. 

BUZEMANN. 

Ah!  vous  m'ëcoutez?  eh  !  ben ,  not'  femme,  sachez  que 
j'ai-i-été  hier ,  sans  façon ,  prier  monseigneur  de  venir  nous 
débarrasser  de  ces  vilains  lièvres  qui  ravagent  not'  jardin... 

GERTRUDE. 

Et  il  viendra? 

BUZEMANN. 

Oui,  y  viendra...  lui,  sa  suite,  ses  piqueurs  et  sa  mente, 
en  personne  naturelle  ! 

GERTRUDE. 

Miséricorde!  ma  fine,  j'ai  ben  moins  peur  des  lièvres  que 
de  tout  ce  monde-là. 

BUZEMANN. 

Faut  convenir  que  vous  avez  un  esprit  ben  borné  pour  n*^ 
pas  voir  les  raisons  qui  m'ont  poussé  à  ça.  Vous  ne  savez  donc 
pas  que  c'est  en  hantant  pu  haut  qu'soi ,  qu'on  d'vient  queuque 
chose.  (  avec  une  ridicule  importance^.  Ecoutez  ,  madame 
Buzeraann ,  c'que  j'ai  lu  dans  un  livre,  et  qu'j'ai  appris  par 
eœur,  tant  ça  m'va. 

Air  :  Vaudeville  de  la  robe  et  les  hottes. 
"Du  lierre  la  tl^&  rampante 
Etait  foulée  à  cliaque  iustant , 
Autour  d'un  chêue  elle  serpente 
Et  l'environne  fortement  ; 
Grâce  <H  cet  appui  tutélaire , 
Il  grimpe,  et  trayant  les  passans, 
Vers  le  ciel  s'élève  le  lierre, 
V'ià  c'(£ue  c'est  d's'accrocher  aux  grandis. 

GERTRUDE. 

Mais  moi  aussi ,  j'ai  lu  dans  le  même  livre  queuque  chose 
«jui  vous  va  ben  mieux  ,  écoutez  à  votre  tour. 

Même  air. 

Ennuyé  de  vivre  sous  l'herbe, 
Uu  jour  le  lierre  ambitieux 
Âu£  rameaux  d'uu  chéue  superbe 
S'élauce  et  grimpe  vers  les  ciëux. 
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">  L'oragp  rient  ;  un  coup  <le  foudre 

Du  I  litliie  déchire  les  IJaiics, 
Et  le  lierre  est  réduit  en  poudre, 
V'ià  c'que  c'est  d's'accrocîicr  aux  grands. 

D'aillpnrs  ,  lu  sais  ben  la  fable  du  pot  de  fer  et  de  la  cruche 

d'argile? 

BUZrTTANN. 

Qiielle  allusion  I  je  vous  demande  un  peu  si  j'ai  l'air  d'une 
cruel  fi?.,  ma  femme,  vous  liiisonncz  ben..,  comme  ime 
femme;  mais  moi  qui  sais  c\jue  j'vaux,  j'veux  sortir  du  com- 
mun ,  et  comme  monseigneur  m'proiège  ,  nj'disiingue  d  une 
manière  assez  particulière  ,  j'ose  le  dire  ,  et  qui  m'a  reçu... 
ab!  fallait  voir!. .j'veux  profiter  de  tout  r.a  pourlj-  demander.. 

GEi.TiiliDE. 

Quoi? 

EUZEMANN  ,  rtPf c  mystère. 
La  place  de  bourgmestre  qu'est  vacante... 

GEKl M( DE. 

Vous  voulez  être  bourgmestre  ? 

BUZÉMANN  ,  trks-^'i'avement. 
Oui,  madame  Buz.euiaiin. 

GEIITRUDE. 
Vous  ? 

BUZVMANN. 

Moi. 

CERTRUDE ,  riant. 
Ab  !  ab  !  ab  !  ab  ! 

BUZEMANN  ,  Outré. 
Riez  donc  plus  fort.  (  Jiiant  aussi  auec  colère).  Ab  !  ab! 
ab! 

CERTRUDE  ,  ai^ec  ironie. 
Savcz-vous  c'que  c'est  qu'un  bourgmestre  ? 

p.UZEMANN  ,  de  même. 
C'est  l'mari  d'une  folle  ,  not'fenuue. 

Ci  RTRUDE. 

C'est  facbeux  (pi'ce  ne  soit  pot-  la  femme  d'un  fou,  noi'bora- 
me  ,  j'irai  d'.siiitc  uj'eidblir  au  cbâteau...  en  bonne  conscience 
avez-vous  peidu  l'esprit? 

BUZEMANN. 
Faut   qu'monseigneiir   l'ail  perdu  aussi  ,  ou   ben   qu'il  n'en 
ait  jamais  eu  ,  car  lorsque  j'ai-l-el(i  le  prier  buniblcment  d  vc- 
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nir  tuer  ces  maudits  lièvres ,  y  m'a  dit ,  en  m'frappant  sur  l'é- 
paule ,  mon  cher  ami  ,  comprenez  bien  qu'y  m'a  dit  mon 
cher  ami ,  j'irai  demain  chasser  cheux  vous  ,  vous  pouvez  en 
èire  sûr  ;  et  puis  d'ailleurs  ,  j'ai  fait  choix  d'un  bourgmestre 
pour  l'villageet  j'profiterai  d'ça  pour  l'installer  ,  vous  en  serez 
content,  père  Buzemann  ,  a-t-il  ajouté,  c'est  queuqu'nn  d'vo- 
tre  connaissance  ,  et  probablement  l'homme  que  vous  estimez 
le  plus. 

GERTRUDE, 

Eh  !  ben  ,  s'il  a  fait  choix  de  queuqu'un ,  où  diable  allez- 
vous  songer  qu'vous  pourriez... 

BUZEMAÎNN. 

Pauvre  femme!.-.  1  homme  que  j'estime  le  plus? 

GERTRUDE  j    cherchant. 
Dam'...  c'est...  c'est... 

BrZEMANN. 

C'est  !...  c'est  moi ,   l'homme  que  j'estime  le  plus. 

GERTRUDE. 

Mais  comment  frez-vous  pour  remplir  c'te  place? 

BUZE.IIANN. 

V'ià  par  exemple  une  question  I . . .  c'est  à  cause  du  physique 
peut-être?...  mais  faut  pas  être  sorcier  pour  y  répondre  :  je  la 
ferai  faire. 

GERTRTDE. 

Mai»  tout  l'monde  va  rire  d'vous. 

Air  :  La  pipe  de  tabac. 

Pour  être  bourgme  tie,  mon  homme, 
Vous  n'avez  rieu  de  ce  qu'il  faut. 

BUZEMANN . 

Si  j'rie  l'ai  pas,  je  ferai  tout  romiue. 
Et  j'jourrai  l'acquérir  bieutôt. 

GERTRUDE. 

Vous  n'savez  pas... 

BUZEMANN. 

J'sa's  fout,  fie  grAca! 
Finissons.  C't'emploi  m'appartient. 

GERTRUDE. 

Vous  n'conveticz  pas  à  c'te  place. 

BUZEMANN. 
Ça  s'peut,  mais  la  place  m' convient. 
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GERTRUDE. 


Mais... 


BUZEMANN. 

Paix  !  en  v'Jà  assez  !...  tout  ra  commence  à  m'ëchauffer  les 
oreilles...  et  ma  toilette  n'se  fait  pas...  ah!  v'ià  qu'on  m'ap- 
porte mon  habit,  à  la  fin. 

SCÈNE  VI. 

BUZEMANN,  GERTRUDE,  un  Garçon  Tailleur  paysan. 

LE    GARÇON. 

Père  Buzemann  ,  v'ià  vot'habit. 

BUZEMANN. 

C'est  fort  heureux.  Allons  ,  v'ià  qu'est  bon ,  mettez  ra  là  et 
allez  vous-eu. 

LE  GARÇON. 

Et  not'pour  boire  ,  père  Buzemann. 

BUZEMANN ,  se  fouillant. 
C'est  juste,  un  homme  comme  moi  doit  payer...  (^  par;). 
Je  trouverai  tout  ra  sur  les  profits  d'ia  place.  (^HaiU).  Tenez, 
mon  ami  ,  v  là  une  pièce  de  douze  sous. 

GERTRUDE ,    se  récriant. 
Douze  sous  !,..  que  de  générosité. 

BCiZtMAJSN. 

J'sis  comme  ra  ,  moi.  ÇBas  à  sajenime).  J'sème  des  pièces 
de  douze  sous  pour  récolter  des  écus  de  six  francs^  c'est  juste 
cinq  francs  huit  sous  de  gain. 

GERTRUDE ,  à  part. 

La  tête  ly  a  tourné,  c'est  sûr. 

BUZEMANN  ,  au  garçon  ,  prêt  à  sortir. 

Ah!  écoulez.  [A  part).  Si  j'iy  commandais  d'avance  mon 
costuiiie  de  bourgmestre?  ça  s'rait  toujours  les  trois-quartsd'la 
place...  mais  non,  n'faut  pas  brusquer  Tbonheur.  (Haut).  Ce 
n'est  rien  ,  mon  ami ,  vous  pouvez  vous  en  retourner ,  dites 
seulement  à  vot'bourgeois  qu'y  prenne  queuques  garçons  d'plus, 
parc'quc  j'Iy  taille  d'ia  besogne. 

LE  GAIIÇON. 

Oui  ,  M.  Buzemann.  [Il  sort  en  saluant). 
BUZEMANN  ,  se  pavanant. 
11  m'appelle  déjà  monsieur  ,  c'que  c'est  qu'un  certain  air.».' 
un  ton...  cl  une  pièce  de  douze  soui. 
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SCÈNE   VII. 

BUZEMANN ,  GERTRUDE. 

BUZEMANN  ,  regardant  les  préparatifs  de  toilette. 
Ali  !  me  v'ià  enfia  en  mesure  de  paraître  avec  avantage... 
habit ,   veste...  tout  battant  neuf,  (^Commençant  à  s'habiller 
et  brouillant  tout).  Mais  ma  femme,  aidez-moi  donc...  allons, 
madame  Buzemann  ,  assistez-moi  donc  un  moment. 

GERTRUDE. 

D'bonne  foi ,  tout  c'fracas  commence  furieuseraeut  à  me 
déplaire... 

BUZEMANN  ,  tont  en  s'habillant. 
Je  vous  déplais  ,  quand  j'me  fais  beau  comme  un  astre. 

GERTRUDE. 

J'aimerais  ben  mieux  que  c'te  belle  toilette  fiit  pour  la  noce 
de  notre  fille  ;  vous  avez  donné  vot'  parole  à  Peters,  et... 

BUZEMANN. 

Et,  et  je  la  dédonne  à  présent. 

SCÈNE  VIII. 

LISBETH ,  BUZEMANN ,  GERTRUDE. 

LiSBETH ,  accourant. 
Mon  père  !...  mon  père  !..  v'ià  monseigneur  qui  vient  avec 
toute  sa  suite. 

BUZEMANN ,  se  hâtant. 
Ah!  ciel!  monseigneur!  vite  mon  jabot ,  allons  donc...  re- 
muez-vous  donc...  allez-vous   m'iaisser,   m'abandonner?... 
Sont-ils  encore  bien  loin  ? 

LISBETH. 

Au  bout  de  l'avenue...  y  vont  être  ici  dans  l'instant. 
BUZEMANN  j  a//anZ  et  uenaut  comme  un  fou. 
.    J'sis perdu  si  monseigneur  m'voit  comme  ça...  allons,  dé- 
péchez-vous  donc...   Ah!  si  monseigneur...  ma  penuque ,  à 
présent...  grand  dieu!  la  queue  qui  n'est  pas  faite  !... "maudite 
femme!...  plutôt  que  de  s'amuser  à  bavarder... 

GERTRUDE. 

Comment ,  bavarder?  il  y  a  une  heure  que  j'ne  souffle  pas." 

BUZEMANN,  se  démenant, 
La  queue  ,  la  queue  ,  vite  la  queue  ! 
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GEPvTRUDE  ,  nouant  le  ruhin  de  In  queue  de  lapcmlqiie. 
Voyons  ,  d(''jK'<-,lioiis  nous  ,  car  j'coimneiice  à  perdre  Ja  pro- 
visioii  de  patience  que  i'pr^'ids  ioii.>  les  iTiaiins...  allons,  v'ià 
qu'esi  fait...  où  seul  les  ciseaux  ?  (  On  entend  un  bruit  de  cor 
de  chasse). 

EUZLMANN  ,  n'y  tenant  plus. 
V'ià  monseigneur,  courons  au-devant  de  lui.  [Il  fait  un 
pas  en  avant,,  mais  sajemme  qui  tient  encore  le  bout  dura- 
ban,  en  cherchant  les  ciseaux  ^faU  tomber  la  perruque  par 
terre  et  niarc/iCfi^ej.vi/5).  Miséricorde  !  ali  !  mon  dieu  !  mon  dieu! 
quelle  femme!  elle  me  fera  mourir  de  chagrin...  ou  de  colèi'e! 
GERTRUDE  ,  qui  ramasse  la  perruque  j  la  lui  jetant  au  nez. 
Ah!  c'est  trop  fort  !  va-t-eu  au  diable  !   toi ,  ta  place  et   ta 
perruque.  [Elle  sort  en  colère). 

SCÈJNE  IX. 

LISBETH ,  BUZEMANN. 

EUZEMANN  ,  kors  de  lui. 
Tu  fais  ben  d't«  sauver  ,  va...  mais  tu  me  le  paieras...  (// 
ramasse  la  perruque).  Lisbeth,  ma  pauvre  enfant ,  j'u'ai  plus 
d'espoir  qu'eu  loi...  ma  chère  Lisbeth...  vite  la  boîte  à  poudre. 
(  J l  remet  la  perruque ^  et  Lisbeth  lui  souple  un  nua^e  de  pou- 
dre). Bien,  très-bien,  vas  toujours...  et  sur  la  face...  eh! 
non  ,  la  face  de  côté  !..  là,  n'y  a  plus  que  la  cravate  ,  miséri- 
corde! j'ies  entends  ,  j'suis  perdu  ,  où  me  fourrer  ?  [Pendant 
le  commencement  de  la  scène  suivante ,  il  achevé  de  s' ar- 
ranger dans  un  des  coins  du  théâtre ,  derrière  un  rideau 
qu'U  tire  sur  luij  mais  qui  ne  le  cache  pas  au  public). 

SCÈNE  X. 

GEBTRUDE  ,  LISBETH ,  OLIVIER,  LE  MARGRAVE, 
BUZEMANN,  PETERS,  WALTER,  Villageois,  Fi  lueurs, 
Valets,  etc. 

PETERS,  arrivant  le  premier. 
Place!  place!  v'ià  monseigneur,  vlà  monseigneur,  j 'vous  dis. 

BLZEi'VlA^N. 

Eh!  braillard!  crois-tu  que  je  sois  sourd  pour  crier  ainsi... 
c'est  qu'il  n  y  a  pas  à  dire  que  j  peux  Tfairc  attendre. (_■//  se  dé- 
pêche encore  davantage  ) . 
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CHOEUK. 

Air  :  Jlllnns  réuail  r. 
Du  lièvre  il  faut  cherchei  la  (race, 
Et  le  poursuivre  avec  ardeur; 
Vivent  les  plaisirs  de  l:i  chasse 
Et  les  triomphes  du  chasseur. 

LE  MARORAVE  ,   àsôS  getlS. 

La  meute  est-elle  bien  complète? 

OLIVIER. 

Oui ,  monseigneur.  [Jetant  un  regard  fart  if  sur  Lishelh). 
Ho!  la  jolie  fille  1  voyez  donc  ,  monseigneur  ! 

LE  MARGRAVE. 

Olivier  ! 

OLIVIER. 

Air  :  j4h.'  tous  auez  dex  droits  superbes. 
Monseigneur  peut  dans  ce  village  , 
Usaut  fin  d    lit  le  plus  charmant, 
Jouir  d'un  bien  doux  avantage. 
Trouver  plis  d'un  iieureux  oioinent  ; 
/h!  pourquoi  ne  suis-je  à  sa  place, 
Ici  quel  serait  njou  hoiheur! 
Je  ne  ferais  pas  de  la  chasse 
Mou  plus  joli  druit  du  seigneur. 

LE  MARGRAVE  ,  bas. 

Fripon,  je  le  comprends,  [haut). 
Même  air. 

Sans  abuser  de  ma  puissance, 
Je  cheiche  x  plaire  à  la  beauté  J 
Je  sais  res'iectei  riuuocerice. 
Même  au  ssin  de  la  pauvreté. 
Loin  de  moi  de  vouloir  surprendre, 
Par  tout  rérlat  de  ma  grandeur; 
Les  bienfaits  que  je  puis  ré[)audre 
Sont  mes  plus  beaux  droits  du  seigneur. 

Je  viens  ici  pour  acquitter  entièrcineut  la  promesse  faite  à 
Buzemanu. 

BUZEMANN  ,   à  part. 
Y  parle  de  moi  et  j'ne  suis  pas  prêt. 
LE  MARGRAVE,  à  Wa/ter  ^  qui  est  à  la  tét^.  des  -villageois . 
Votre  compliment,  M.  le  greffier,  m'a  fait  plaisir,  11  était 
simple  et  naturel. 

BUZEMANN  qui  a  fini  sa  toilette  ,  mais  dont  la  figure  est  en- 
core co'iwerie  de  poudre. 
Monseigneur,  j'ai  Tlioimeur...  [A  part.)  Y  ne  fut  pas  at- 
tention à  moi.  [Haut.)  Monseigneur  .  c'o»t  moi  ijui  .. 
LE  UAB,Gl\XYEj  parlant  toujours  à  Waher. 
Oui ,  je  me  plais  à  vous  répéter  que  je  suis  i>ati.Nt"*it ,  et  sur- 
La  Chasse.  3 
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tout  du  compte  que  vous  m'avez  rendu  de  la  situation  de  ce 
caiiion,  c'esi  aujourd'hui  que  je  vais  remplacer  l'ancien  bourg- 
mestre j  je  dirai  à  mon  reiour  de  la  cliasse,  sur  qui  j'ai  jeté 
les  yeux  pour  cet  emploi.  C'est  uue  personne  dont  chacun 
seraconieni;  et  si  j'en  fais  encore  un  mystère,  c'est  que  je 
veux  le  nommer  devant  tout  le  village. 

tVALTFR. 

Monseigneur ,  nous  attendrons  vos  ordres. 

LE  MARGRAVE, 

Olivier  ,  fais  tout  disposer  pour  la  chasse,  et  viens  me  pré- 
venir lorsqu'il  en  sera  temps. 

OLIVIER. 

Oui ,  monseigneur. 

LE  MARGRAVE. 

Vous  ,  greffier  ,  allez  m'atleudre  au  château  3  vous  y  rece- 
vrez bieuiôi  mes  ordres. 

WAlter. 
J'y  vais,  monseigneur.        [Olivier  et  Wal  ter  sortent). 

SCÈ^E   XI. 

PETERS,GERTRUDE,  LISBETII,  LE  MARGRAVE, 

BUZEMAINN,  Pujueuis,  etc. 

BLZEMANN. 

Monseigneur,  j'ai  l'honneur... 

Ll    MARGRAVE. 

Eli  1   bonjour,  père  Buzemaun  5  mais  d'où  sortez-vous?... 
comme  vous  ëies  pâle  ! 

BUZEM  VNN. 

Mais,  monseigneur...  cependant  je  me  porte  assez  bien... 
&h!  monseigneur,  c'est  ma  femme... 

LE  MARGRAVE  ,  apercevant  Lisheth. 
Ah  !  voilà  votre  jolie  lîlle. 

LiSBETH  ,  bas ,  après  avoir  fait  la  révérence. 
Ma  mère,  j'crois  qui  m'regarde. 

GERTRUDEj    has. 

Baissez  les  yeux,  mamzclle,  et  taisez-vous. 

LlbBETH. 

Oui ,  ma  mère.  ^ 

lE    MARGRAVE. 

C'est  sans  doute  là  madame  Buzemann? 
GERTRUDEj  sèchement. 
A  vot'  service,  monseigneur. 
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LISBETH  ,  bas  à  sa  mère. 
Faut-il  que  j'iy  dise  aussi  que  j'sis  à  soa  service? 

GEP.TRUDE. 

Silence! 

LE  MARGRAVE  ,   regardant  Lisheth. 
Comment  donc  ,  Buzemann  ,  mais  vous  avez  là  un  trésor , 
mou  cher  ami. 

BUZFMANN^ 

Ah!  monseigneur!  {A part.)  Mon  cher  ami ,  pourquoi  ne 
m'a-t-il  pas  dit  ça  devant  tout  le  village  ? 

LE    MARGRAVE. 

Je  suis  vraiment  charmé  de  faire  connaissance  avec  toute 
votre  famille;  j  aime  les  braves  gens',  et  je  vous  en  donnerai 
la  preuve  en  venant  quel(|uefois  cliez  vous  sans  façon. (^  LiS" 
beth.)  Approchez,  ma  belle  enfant. 

Air  :  D'tlyppolitf, 
Comltit-n  de  charmes  ravissaiis. 
Quel  air  de  candeur  ,  d'inuocence  ! 
Que  ces  yeux  baissés  sont  cbarmans, 
l»ans  ce  maintien  quelle  décence! 
J'éprouve,  eu  voyant  tant  d'attraits, 
Plaisir  aussi  c!oux  que  la  cause, 
Chez  un  jardiuier,  )e  dev-iis 
M'tttteiidre  à  trouver  une  rose.  ' 

BDZEiAiANW  ,  se  confondant  en  salutations . 
Ah  !  monseigneur  ,  je  suis  trop  liouorifîéde  c'que  vous  vou- 
lez bieu...  et  j'ie  sex'ais  encore  plus  si  j'étais  placé  d' manière... 

GERÏRUDE  ,  las. 

Comment ,  vous  osez  parler  de  c'te  folie  que  vous  avez  en 
tête? 

BUZEMANN,  bus  à  safommc. 

Taisez-vous  doue. ..  [Haut).  Enfin,  dans  un  emploi  où 
c'que... 

LE   MARGRAVE,  distrait j  regardant  toujours  Lisbeth. 

Mais  oui  ,  pourquoi  pas  ?.  je  serai  enchanté...  tout  ce  que 
vous  voudrez,  mon  cher  Buzemann.  (  Basa  Lisbeth ^  au 
moment  oii  Buzemann  se  tourne  vers  sa  femme  pour  lui 
témoigner  sa  joie).  Auriez-vous  quelque  chose  à  me  dire, 
ma  belle  enfant. 

LISBETH  ,  bas. 

Oui ,  monseigneur,  mais  j'n'ose  pas  devant  tout  l'monde. 

LE    MARGRAVE  ,    bas. 

Soyez  tranquille,  je  trouverai  bien  le  moyen...  [Haut), 
yous  dites  donc  ,  père  Buzemann  ? 
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J'ne  dis  pp.s  ,  monseigneur  ,  mais  comme  la  place  de  bourg- 
mestre est  VoCanU^r  . 

LE  MARGRAVE,    toujours  distrait,  ne  cessant  de  regarder 

Li.shcth. 
Oui  .  oui  ,  j'y  ai  déjà  peubé...  et  tantôt  je  vous  nommerai... 
vous  serez  conlont. 

BUZEMANN  ,  bas  à  sa  femme. 
Oli  !  V  m'nommera  ,  entendez-vous  ?  (  Gertriide  hausse  les 
épaules  ).  Ah!  n'.oii.seigneur ,  vous  éies  ben  bon,  soyez  sûr 
que...  dans  c  te  circoijstance...  assurément....  que  j'suis  donc 
be'e  !..  je  ne  pense  seulement  pas  à  offrira  monseigneur  à  se 
raffraicliir.  [u4  sa  femme  ).  Vite  du  vin. 

LE   MARGRAVE  ,  bas  à  Lisbeth. 
Cesi  donc  un  petit  secret  que  vous  avez  à  me  dire? 

LISEETH  ,  bas. 
Oui ,  monseigneur. 
BUZEMANN  ,  apporte  un  gobelet  d'argent  sur  un  plat  et  tient 
une  bouteille  j  il  heurte  Peters. 
Qu'est-ce  que  tu  fais  ici?  allons,  va-i-en  pour  n' pi  us  re- 
venir !..  (  D'un  ton  humble  ).  Si  monseigneur... 
LE  MARGRAVE,   prenant    le  gobelet. 
Avec  plaisir,  ne  fut-ce  que  pour  boire  à  la  sauté  de  la  char- 
mante Lisbelh. 

BUZEMANN. 

C'est  du  vin  qu'est  excellent...  mais,  monseigneur  méfait 
trop  d'honneur  en  daignant  l'boire. 

Air  :  remes-tu  qu'il  nous  désaprouve. 
Ahl  combien  je  vous  remercie 
D'goûloi  le  viu  de  mon  caveau  ; 
JWai.s  à  pai  1er  sans  modesh'e  , 
J'suis  j)eii  digne  d'un  sort  si  beau. 

LE    MARGRAVE. 

Comment  donc  ? 

C'tfe  crainte  est  une  folie  , 
(^uaud  par  un  bienfait  du  destin, 
Ou  a  clicz  soi  fille  jolie, 
Et  drfiis  su  cave  du  bon  vin. 

(  A  ses  gens  ).  Buvez  aussi  un  coup,  et  puis  nous  pense- 
roïîs  à  la  chasse. 

BUZEMANN  ,  à  sa  femme. 
Allez  donc  à  la  cave. 

UN    PIQUEUR. 

Nous  vous  en  éviterons  la  peine,  madîime  Gertrude. 
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GFR1RUDE. 
Non ,  non  ,  on  s'passera  ben  d'vous.  (  Bas  à  son  mari  ). 
N'quiltez  pas  d'ici.  (  à  Peters   ).  Viens  m'aider.    (  J/s  des- 
cendent à  la  ca^'e  dont  on  aperçoit  l'entrée  dans  la  cour  ). 

SCÈNE  Xll. 
LISBETH,  LE  MARGRAVE,  BUZEMANN,  Piqueurs,etc. 

BUZEMANN  ,  ail  fond  aux  piqueurs. 
Faites  comme  chez  vous,  mes  amis,  n'vous  gênez  pas... 
tout  c'qne  j'ai  vous  appartient.  (  //  donne  des  verres  aux 
piqueurs  et  cause  avec  eux,  pendant  toute  cette  scène  il  doit  y 
avoir  beaucoup  de  mouvement ,  les  piqueurs  ouvrent  eux- 
mêmes  les  bujfets  et  prennent  tout  ce  qu'ils  trouvent  pour 
boire  et  manger^. 

LE  MARGRAVE  ,    bas  à  Lishcth. 
Eh  !  bien  ,  ma  belle  ,  quel  est  ce  petit  secret  ? 

I  ISRKTH. 

Ah!  monseigneur,  j'suis  toute  honteuse  d'vous  parler  d'ra. 

LE    MAKGr.AVE  ,     à   part. 
Pauvre  petite,  comuie  elle  est  tremblante  !  (Haut).  Que 
désirez-vous?  parlez. 

LISBETH  ,   soupirant. 
Ah! 

LE    MAK GRAVE. 

De  quoi  s'pgit-il  ,  aimable  enfant  ? 

LISBETH  ,   après  un  moment  de  silence. 

Monseigneur,   aussitôt  que  je  vous  ai  vu,  j'ai  pensé  que 
vous  pourriez  faire  mou  bonheur,  et  pour  cela  il  faudrait... 
v'ià  mon  père  qui  nous  regarde,  ne  parlons  pas  d'ra  d'vant  \y. 
LE   MARGRAVE  ,    lui  donnant  un  baiser  sur  le  front. 

Tranquillisez-vous,  ma  belle  enfant,  j'assurerai  voire  bon- 
heur. 

(  Buzemann  qui  a  distribué  des  provision':  à  la  suite ,  re- 
descend la  scène  en  même  temps  que  Certrude  et  Peters  re- 
viennent de  la  cave  avec  un  panier  de  vin  ). 

SCÈNE    NUI. 

PETERS,  LISBETH,  LE  MARGRAVE,  BUZEMANN, 
GEIITRUDE ,  Piqueurs. 

BUZEMANN  ,  prenant  une  bouteille. 
Si  monseisneur  voulait  ledoiibler? 
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LE     MAHGRAVE. 

Non  ,  merci ,  je  vais  donner  quelques  ordres. 

(  //  remonte  la  scène  pour  parler  aux  piqueurs  ). 

LISBETH  ,  furlivement  à  Peters. 
Ça  va  bien  ,  j'crois  qu'y  nous  protégera. 

PETEKS  ,  se  grattant /ej'ront. 
Faut-il  pas  que  j  le  remercie? 

LlSlîETH. 

Laisse-moi  faire,  j'nie  cliarge  é--  ra. 

GERTRiTDE,   à  son  mari. 

Ali  !  mon  dieu!  v'ià  toute  c'te  engeance  de  valets  qui  met  la 
maison  scns-dessus-dcssous  !  ils  boivent  noi'  vin  ,  et  mangent 
tout  c'qui  trouvent...  c'est  épouvantable  ! 

BLZEMAiNN. 

Nous  tirerons  un  bon  profit  d'iout  ça  ,  j'vous  ai  déjà  dit  qu' 
c'était  semer  pour  recueillir. 

GEKTRUDE. 

Oui ,  j'crois  qu'nous  ferons  une  belle  récolte...  y  vont  faire 
maison  nette. 

BUZEMA^N. 

Allons  ,  n'vns  pas  m'tracasser  ,  car  j'ai  encore  l'aflaire  de  la 
perruque  sur  l'cœur. 

SCENE  XIV. 

PETERS,   LISBETH,  OLIVIER,  LE    MARGRAVE, 
BUZEMANN ,  GERTRUDE ,  Piqueurs  ,  Valets ,  etc. 

OLIVIER. 

Monseigneur ,  tout  est  prêt ,  mais  on  vient  de  poursuivre 
un  loup  qui  s'est  réfugié  dans  le  petit  bois  qui  tient  à  cette 
maison. 

LE    MAR    RAVE. 

Cent  ducats  à  celui  qui  le  tuera  ,  je  veux  que  cette  chasse 
soit  profitable  à  quelqu'un  de  ce  village. 

BUZEMANN. 

Ab  !  monseigneur  ,  c'est  ben  généreux. 

PETEKS  ,   à  part. 
Jarni  !  si  je  pouvais  ly  casser  uue  patte,  à  ce  diable  de  loup  , 
r  a  me  vaudrait  peut-être    e  quart  de  la  somme. 

LE     IVI  XRGl'.AVE. 

Allons,  que  le  cor  diuiue  le  sigiud  ;  Ruzemano  ,  dirigez  la 
chasse  sur  le  lerreiu  qu'elle  doit  parcourir. 
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EUZEMANN. 

Oui ,  monseigneur  ,  je  vais  me  mettre  à  la  tête  de  la  meute, 
quel  honneur  !  quel  honneur! 

CHOEUR. 

Air  :  Allons  réveiller. 

Du  lièvre  il  fauf  chercher  ja  trace  , 
F.t  le  poursuivre  avec  ardeur  ; 
Vivent  les  plaisir-:  Je  la  chasse, 
Et  le  triomphe  du  chasseur. 

(  Le  cor  sonne  le  départ  ^  tous  sortent  excepté  Gertrude 
et  Lisbeth  ) . 

-  SCÈNE  XV. 

LISBETH,    GERTRUDE. 

GERTRUDE,  retenant  SU  fille. 
Où  ,  vas-tu  comme  ça  ? 

LISBETH. 


Voir  la  chasse. 
Reste  ici. 
C'est  qu'je... 


GERTRUDE. 
LISBETH. 


GERTRUDE. 

J'te  dis  d' rester.  (  Regardant  autour  d'elle  ).  Voyez  queu 
chienne  d'idée  d'avoir  aiiiré  tout  c'monde  ici  !  v'ià  toutes  nos 
provisions  gaspillées.  (  Regardant  dans  la  cour  ou  beaucoup 
de  monde  va  et  vient  ).  Eh!  ben ,  qu'est-ce  que  j'vois  donc 
là  bas,  les  chiens  qu'étrauglent  mes  poules...  ah!  miséricorde! 

LISBETH. 

Attendez  ,  ma  mère  ,  je  vas  les  chasser.  (  A  paît  ).  Ça  fait 
qu'je  pourrai  voir. 

GERTRUDE. 

J'te  dis  de  rester  ici  !..  je  ne  veux  pas  que  tu  te  mêles  avec 
c'monde-là.  (  Elle  sort^  tout  le  monde  se  sauve  au  fond  à 
son  approche  ) . 

SCÈNE    XVI. 

OLIVIER,  LISBETH. 

LISBETH,  d'abord  seule. 
La  maison  est  au  pillage!.,  et  je  suis  seule. 
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OLIVIER  ,  paraissant  au  fond  après  avoir  regardé  si  Lisbeth 
est  bien  seule. 
Je  viens  vous  tenir  compagnie. 

LISBETH  j  surprise. 
Ah  ! 

OLIVIER,  entrant  bien  doucement. 
Ne  craignez  rien ,  je  suis  Tami ,  le  confident  de  monicî- 
gueur. 

LISCETH. 

D'monseigneur  !...  (A  part).  Il  est  ben  gentil  le  confident. 
{Haut).  J  avais  ben  des  choses  à  dire  à  monseigneur...  mai» 
J'n'ai  pu  trouyer  encore  1'  moment  d' ly  parler  ,  là  ,  ben  en 
particulier. 

OLIV  ER. 

Dites-moi  ce  que  vous  lui  voulez. 

LISBEIH. 

A  vous  ? 

OriVIER. 

C'est  la  même  chose  ,  je  le  repre'senie  eu  ce  moment. 

LISBETH. 

Vous  voulez? 

OLIVIER. 

Votre  bonheur. 

LISBETH. 

Bah!  vraiment?  vous  parlerez  pour  moi  à  monseigneur? 

OLIVIER,  lui  prenant  la  main. 
Oui ,  charmante  Lisbeth. 

Air  :  Du  petit  m   t  pour  rire. 
?  Allons,  ouvrez-moi  votre  cœur, 

Pour  en  [)arler  à  monseigneur, 
Ah!  je  biùle  d'y  lire! 
De  sa  part,  je  viens  près  de  vous, 
Pnrlez  et  croyez  qu'entre  nous, 
Je  vous  dirai  (  6i,v  y  ce  qu'il  pourrait  vous  dire. 

LISBETH. 

Vraiment? 

OLIVIER. 

Voyons ,  sans  crainte  ,  confiez-moi  vos  petits  secrets. 
l.lSBtTU. 

J'aime  Peters  ! 
OLIVIER,  avec  surprise j  laissant  retomber  la  main  qu^il  tient. 

Pciers?...  qu'est-ce  que  c't\st  que  Peters?  serait-ce  par  ba- 
sai d  ce  petit  paysan... 
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LISBETH. 
C'est  ça ,  un  petit  paysan  ben  gentil...  oh  !  ma  mère  le  pro-» 
tège  !  mais  c'est  mon  père  qui  n'en  veut  pas. 

OLIVIER. 

Je  ne  demande  pas  mieux ,  charmante  Lisbeih ,  que  de 
prier  monseigneur  de  vous  faire  épouser  Peters  ,  mais  à  une 
condition. 

LISBETH. 

Une  condition  ?  et  laquelle  ? 

OLIVIER. 

Ecoutez.  (^Montrant  le  bouquet  quelle  a). 

Air  :  Des  Jiabitans  des  Landes. 

De  ce  bouquet  je  demande 
Rieu  qu'uue  petite  fleur. 

LISBETH. 

Mais  de  Peters  c'est  l'offrande, 
L'donner  m'j)orterait  malheur... 

OLIVIER. 

Ça  porte  au  contraire  bonheur! 

LISBETH. 
Vous  croyez?.. 

OLIVIER. 

La  chose  est  siire. 

LISBETH. 
Beau  page... 

OLIVIER. 
Eh!  bien! 

LISBETH. 

Prenez-la. 

OLIVIER. 

Oh!  la  charmante  aventure, 
La  belle  fleur  que  voilà  ! 

{Prenant  la  fleur  et  en  même  temps  un  baiser). 

Je  la  tien  !  (  à  part  ).  oui ,  c'est  bien  ! 

Oh  !  comme  je  prends  à  cœur 

L'intérêt  de  monseigneur.  «• 

LISBETH. 

Adieu  ,  mon  bouquet  ! 

OLIVIER  ,  à  part. 
Maintenant ,  il  faut  protéger  ses  amours. 

LISBETH. 

A  quoi  pensez-vous  donc  là  ? 

La  Chasse.  4. 
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OLIVIER. 

A  VOUS,  ma  belle  enfant  ;  je  pense  au  moyen  de  vous  servir, 

LiSBETH  ,  à  part ,  avec  gaité. 
Le  joli  petit  page  ! 

OLIVIER,  à  lui-même  avec  satisfaction. 
Allons  ,  Olivier  ,  fais  mentir  le  proverbe  ,  deviens  le  protec- 
teur de  l'innocence;  mais  sans  tirer  à  conséquence,  pour  une 
fois  seulement.  [Haut).  Maintenant,  gentille  Lisbelh,  venez 
avec  moi. 

LISBETH. 

OÙ  voulez-vous  donc  m'amener  ? 

OLIVIER. 

Parler  à  monseigneur. 

LISBETH. 

Je  n'oserai  jamais. 

OLIVIER. 

Venez  et  ne  craignez  rien  ,  je  vous  le  répèle ,  vous  épou- 
serez Peters. 

LISBETH. 

J'épouserai  Peters?  je  vous  suis  tout  de  suite...  m3is  j'en- 
tends ma  mère  ,  si  nous  la  prévenions?... 

OLIVIER. 

Nous  n'avons  pas  le  temps...  et  puis  elle  pourrait  déranger 
le  plan  que  j'ai  conr.u...  venez  ,  venez  par  ici. 

(//^  sortent  par  un  des  cotés ,  au  moment  où  tout  le  fond 
du  théâtre  se  regarnit  de  monde  ;  des  piqueurs  et  des  valets 
traversent  le  jardin ^  en  chassant  et  en  renversant  tout^  Ger- 
trude  furieuse j  les  poursuit). 

scÈrsE  XVII. 

GERTRUDE,  Piqueurs,  Valets. 
GERTRUDE  j  un  balai  à  la  main. 

Air:  C^est  Lucifer  échappé  de  l'enfer. 
VouIpz-vous  sortir  t!e  ces  lieux. 
De  Tenfer  race  maudite  ! 
Voulez-vous  sortir  de  ces  lieui. , 
Ou  j'vous  arrache  à  fous  les  yeux  ! 

UN  PIQUEUR. 
Quand  leciari  nous  invite 
A  cliasser  daus  sa  maisou. 
Sa  feuim'  contre  nous  H^irrite. 

GERTRUDE. 
Morbleu!  lu  fuuiine  a  raisoa  ! 


lirSBMBLE. 
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GERTRLDE. 

Voulez- vous  sortir  de  ces  lieux, 
De  Teiifer  race  maudite! 
Vonlcz-vous  sortir  de  ces  lieux, 
Ou  j'vous  arrache  à  tous  les  yeux. 

LES  PIQUEURS  ,  se  défendant. 

INon  ,  nous  resterons  en  ces  lieux , 
Et  (le  monseigneur  la  suite, 
Malgié  vous  ,  veut  à  qui  mieux  mieux 
Chasser  le  lièvre  à  vos  yeux. 

SCÈIVE   XVIll. 
GERTRUDE  ,  BUZEMANN,  puis  Piqueurs  et  Valets. 

BUZEMANNj  arrivant  tout  essoujlé ,  les  uétcmens  en  désordre. 
J  ai  suivi  aiouseigneiir  à  la  cuasse  :  ah!  quel  honneur!  y 
m'ont  fait  courir!  y  m'ont  fait  courir!  j'n'en  puis  plus 5  mais 
c'est  égal ,  c'est  beau  !...  Eli  !  bien  ,  madame  Buzemann  ,  que 
faites-vous  donc  là?  comme  vous  traitez  les  gens  de  monsei- 
gneur. 

GERTRUDE. 

Comme  ils  lejuéritent. 

Plus  de  respect ,  ie  vous  prie.  [Aux  piqneun).  Allez  votre 
train  ,  mes  amis  ,  irvoas  gênez  pas  ,  atnusez-vous. 

GKKTRÎ  DE. 

Vous  êtes  donc  ben  conieni  d' tout  ce  vacarmj? 

BUZEMANN. 

J'ensuis  dans  l'ravissemeni. 

GERTRUDE. 

Comme  vous  v'ià  fait  ? 

BUZEMANN  ,  s' asseyant  gravement. 
Comme  un  homme  qui  vient  d'attraper  une  place  de  bourg- 
mestre à  la  course. 

GERTRUDE. 

Vous  êtes  ruine. 

BUZEMANN. 

J'suis  bourgmestre ,  vous  dis-je. 

GERTRUDE. 

Regardez  noi'  maison  ,  not'  jardin. 

BUZEMANN  j  riant. 
Bah  !  c'n'est  rien  qu'ra  ,  si  tu  voyais  not'  champ  ,  not'  prë, 
nos  vignes....  ah!  c'est  surtout  nos  vignes!...  euiin  ,   c'e»t  au 
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point  que  je  ne  pouvais  plus  retrouver  mes  pauvres  jambes 
parmi  tous  ces  échalas  !  comme  y  s'en  sont  donné  ;  y  n'ont 
rien  laissé  sur  pied. 

GERTRUDE. 
Miséricorde  l 

RUZEMANN. 

C'est  égal ,  monseigneur  vient  d'me  promettre  la  place. 

GERTJaiDE. 

Comment,  monseigneur  vous  a  promis?... 

BUZEMANN. 

Que  j'serai  nommé  bourgmestre  ;  fallait  voir  avec  quelle 
grâce  y  m'a  parlé!  père  Buzemann  ,  m'a-l-il  dit,  vous  êtes 
un  bien  brave  homme  I  ei  puis  votre  fille  est  si  jolie!  quel 
âge  a-t-elle  ?  la  marierons  -  nous  bientôt?  Moi  qui  n'  perds  ja- 
mais la  tète  ,  quand  j'ai  vu  l'amitié  qu'y  me  montrait  pour  ma 
famille,  j'n'ai  pas  fait  ni  une  ni  deux,  j'iy  ai  demandé  la  place  : 
ah!  ah!  m'a-t-il  répondu,  vous  voulez-t-étre  bourgmestre  ? 
Oui ,  monseigneur.  Et  vous  vous  croyez  en  état  ?  Tout  comme 
un  autre  j,  monseigneur. 

Air:  De  Lantara. 
J'aurai  l'orgueil ,  la  suffisance  , 
Du  bourgmestre  le  plus  huppé; 
A  tout  j'nieltrai  de  l'importance, 
Ou  m'croira  toiijours  occupé. 
D'tr.-ivaiiler  j'f'erai  la  f'rimace, 
Quand  un  autre  travaillera  . 
C's'ra  toujours  moi  qu'aura  la  place. 
Et  mon  greiiier  la  remplira. 

Là  -dessus,  y  s'est  mis  à  rire  ,  en  m'disant  qu'ma  manière 
d'administrer  méritait  des  considérations  ,  et  qu'il  allait  réflé- 
chir à  tout  c'  qu'il  pourrait  faire  pour  moi. 

GERTRUDK. 

Y  devrait  vous  envoyer  aux  Petites-Maisons. 

BUZEMANN. 

Madame  Ruzemann  ! 

GERTRUDE  ,   regardant  autour  d'elle. 
Mais  où  donc  estLisbeth  ?...  j'iy  avais  ditd'm'altendre  ici... 
mais  elle    est  si   curieuse...  faut  que  j'sache   où  c'qu'elle  est. 
[Elle  sort  en  appelant).  Lisbetli  !  Lisbeth  ! 

BUZEMANN  ,  sur  le  devant  de  la  scène. 
Oui  ,  fais  là  venir  ,  not'  femme  ,  pour  que  j  ly  fasse  part  de 
mon  élévation...  qu'elle  apprenne  à  qui  elle  appartient  main- 
tenant, et  qu'un  Peters  u'peut  plus... 


SCÈNE  XIX. 

PETERS,  BUZEMANN. 

PETERS,  accourant. 
Père  Buzemann  !  père  Buzeraann  ! 

BUZEMANN. 

Comment ,  te  v'ià  encore  chez  nous;  sors  d'ici  ! 

PETERS- 

J'viens  vous  porter  d'bonnes  nouvelles. 

BUZEMANN^  le  repoussant. 
J'n'en  veux  pas  savoir  ,  vas-l-en  ! 

PETERS. 

C'est  moi  qui  a  tué  le  loup. 

BUZEMANN. 

T'as  ben  fait  ;  vas-t-en. 

PETERS. 

l    Monseigneur  vient  d'me  faire  donner  les  cent  ducats. 

BUZEMAJVN. 

Tant  mieux  pour  loi!...  vas-t-en. 

PETERS  j  revenant  toujours  à  mesure  qu'on  léchasse. 
Par  le  nouveau  bourgmestre. 

BUZEMANN  ^  frappé  j  le  retenant. 
Heim  ?  plait-il  ?  !e  nouveau  bourgmestre  ?  qui  ?  que  veux-ta 
dire  ? 

PETERS. 

Que  mon  parrain  Walter ,  nommé  bourgmestre ,  vient 
de  m' remeure  'a  somme. 

BUZEMANN  ,  tombant  accahlésurun  siège. 

J'suis  mort  !  désespéré  !  anéanti  !  perdu  I  faut  absolument 
que  Je  me  pende. 

SCÈNE  XX. 
GERTRUDE ,  PETERS  ,  BUZExMANiV,  Villageois. 

GERTHUOE. 

O  ciel  1  quel  malheur  !  [Elle  entre  tout  hors  d'elle-même^ 
et  ident  tomber  sur  un  sié^e,  du  coté  opposé  à  buzemann). 
Ah  !   mon  dieu  ! 

BUZEMANN  j  se  lamentant  de  son  côté. 
C'est  mon  dernier  jour  ! 

PETERS,  courant  à  Gertrude, 
Qu'avez-vous  ^   madame  Gertrude? 


(  3o  ) 

GERTRUDE. 

Lisbelh  vient  d'éire  enlevée. 

PETERS . 

Lisbeth  ! 

BUZEMANN  >  se  relevant, 
Not'  fille  ? 

GERTRUDE. 

Ou  vient  d'ia  voir  traverser  le  petit  bois  en  courant  avec  ce 
p'iit  serpent  de  page. 

PFTERS. 

Lisbelh  !  ma  cbère  Lisbeth  î 

GERTRUDE,  à  son  mail. 
Vlà  où  vous  conduit  votre  gloriole?...  vot'  maison  pillée  , 
vol'  jardin  ,  vos  champs  dévaste's,  vot'  fille  enlevée. 

BUZEMANN. 

Ah  !  j'vois  ben  que  c'n'est  pas  tout  profit  que  d'vouloir  être 
queuque  chose  ,  mes  amis  courons  au  chaieau... 

PETERS. 

Oui ,  allons  chercher  Li,sbeth  ! 

SCENE  XXI  et  dernière. 

GERTRUDE,  PETERS,  LLSRETH,  LE  MARGRAVE, 
BUZEMANN  ,  OLIVIHLR  ,  WALTER  ,  Villageois  ,  Villa- 
geoises ,  Valets  ,  etc. 

LE  MARGRAVE,  tenant  Lisbeth  par  la  main. 

Air  :  Je  ne  xuis plat  cl-  ces  vainqueurs. 

De  la  revoir  à  mon  rôté  , 
N^ayez  aucune  défitiiice , 
J'aiaie,  j'a<ltuire  ta  beauté, 
Et  je  respecte  riuuocence. 
GERTRUDE. 
^  Ma  fille  a  pour  bieu  sa  xertO^ 

Sou  seul  trésor  c'est  la  i^agessc! 

OLIVIER  ,  avec  malice. 

Et  moti.seigueur  n'a  pas  voulu 
Lui  laisser  ravir  sa  richesse. 

LE    MARGRAVE. 

Père  Buzeraann  ,  je  viens  de  ra'apercevoir  que  mes  gens 
ont  dévasté  votre  jardin,  je  vous  ferai  donner  le  double  de 
ce  qu'il  faut  pour  le  réparer  ,  mais  à  condition  que  vous  ferez 
le  bonheur  de  Lisbeth  ,  en  la  mariant  de  suite  avec  Peters. 
BUZEMANN ,  de  mauvaise  humeur. 

Je  u'ai  rien  à  refuser  à  monseigneur. 
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GERTRUDE  ,   à  pat^t. 

Ça  me  raccommode  tiu  peu  avec  ce  seigneur-là,  il  a  du  bon. 

LE  MARGRAVE  ,  à  Buzemaun  en  riant. 
Vous  ne  m'en  voulez  pas  pour  cette  place  de  bourgmestre , 
n'est-ce  pas ,  père  Buzemann  ? 

BUZEMAiNN^  ui^ec  vn  rire  forcé. 
Monseigneur...  ce  n'est  pas  la  première  fois...  qu'un  homme 
démérite...  passe  à  côté  d'une  place.  {A pan).  Attrape. 

LE   MARGRAVE  ,  à  Olivier. 

Dorénavant,  monsieur,  vous  ne  chasserez  que  le  gibier 
qu'on  vous  désignera. 

BUZEMANN,  à  lui-même. 

Allons,  adieu  la  place  de  bourgmestre...  j'crois  qu'jaurais 
mieux  fait  de  visera  l'intendance  dts  biens  de  monseigneur... 
faut  pas  perdre  cela  de  vue. 

VAUDEVILLE. 

LE    MARGRAVE. 

Air  :  Du  vaudeville  du  Juif. 
Ne  croyez  pas  que  le  bonheur 
]Ne  soit  qu'au  seiu  de  la  giandeur, 
Dans  tous  les  étiits  il  peut  être, 

Mais  pour  le  connaître  , 

Il  faut  savoir  mettre 

D'accord  ses  désirs 

Avec  ses  plaisirs. 
Oui  voilà  , 

Ce  qui  le  fait  naître! 
Du  bonueur ,  le  secret  est  là. 

EN   CHOEUR. 
Oui,  voilà,  etc. 
PETERS. 
Oh  '.  quand  à  moi  pour  être  heureux, 
C'est  ben  peu  de  chose  que  je  veux, 
Un  peu  d'bien  dans  mon  p'tit  ménage, 
Un'  femm'  douce  et  sage, 
Qui  m'aime  à  la  rage. 
Et  n'aime  que  moi , 
Sans  m'Iaire  la  loi... 
J'u'en  d'mandons  pas  davantage, 

Et  j'troiive  da, 
Qu'c''est  assez  comm'  na. 

EN  CHOEUR. 
Peters  n'en  veut  pas  davantage. 

Il  trouve  da, 
Qu'c'est  assez  comm'  ça. 

LISBFTH- 
D'mon  côté,  j'ons  ben  réfléchi 
A  c'que  j'voulonsdc  mou  marij 
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D'abord ,  un'  confiance  entière , 

Qui  m'iaisse  tout  faire, 

Comm'  j'ai  vu  ma  mère , 

Commander  chcux  nous. 

Même  à  son  é;ioux... 
Aimer,  briller,  dominer,  plaire. 
Tout'  femme  da! 

Met  son  bunheur  là  ! 

CHOEUR. 
Aimer,  briller  ,  domiuer  ,  plaire,  etc. 

GERTRUDE. 

Quand  jeun'  fille  attrappe  quinze  aos, 
Son  cœur  bat  aux  propos  galans. 
Elle  s'agite,  elle  soupire... 
'luel  est  son  martyre! 
tais  qu'est-c'qu'eir  désire?.. 
Eh  r  vite  un  mari , 
Pour  expliquer  c'ci... 
Quoi  !  c' n'est  que  ça! 
Se  met-elle  à  dire, 
IN'fallait  pas  d'à , 
Tant  s'dém'ner  pour  ça. 

CHOEUR. 
Quoi  !  c'n'est  que  ça ,  etc. 

OLIVIER. 

Pour  moi,  je  crois  que  le  bonheur 
Ne  se  trouve  qu'au  champ  d'honnear  ! 
Courir  de  victoire  en  victoire,     - 

Et  couvert  de  gloire. 

Chanter  ,  rire  et  boire. 

Vivre  sans  soucis, 

Mourir  jiour  son  pays! 
Puisse  ainsi ,  finir  mou  histoire, 
Et  oui,  da! 

Le  bonheur  est  là  ! 

EN  CHOEUR. 
Puisse  ainsi,  etc. 

BUZEMANN  j  aU  pubUc. 

Pour  bourgmestre  du  pays. 

J'ai  vu  l'iustautque  j'étais  pris, 

La  place  me  convenait,  j'peux  le  dira. 

Je  sais  presque  lire,  à  peu  près  écrire. 

Qu'est-ce  qu'on  demande  en  sus. 

Au  surplus  , 
Je  n'en  veux  plus. 
Vous  plaire  ,  est  mon  unique  affaire, 

Je  ne  veux  qu'ça. 

Mon  bonheur  est  là  1 
CHOEUR. 
Vous  plaire,  etc. 

F  1  N. 
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